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A Paris Photo, des tirages posthumes à foison
Longtemps méprisées, les épreuves réalisées après la mort de l’auteur séduisent un nouveau public

PHOTOGRAPHIE

F
red Herzog, Charlotte Per-
riand, Martin Munkacsi, 
Vivian Maier, Seydou 
Keïta… Les tirages posthu-

mes sont de plus en plus nom-
breux à Paris Photo, la grande 
foire de l’image fixe au Grand Pa-
lais, dont la 28e édition se tient du 
jeudi 13 au dimanche 16 novem-
bre. Mais ils avancent masqués. 
Sur les stands, ils sont souvent dé-
signés d’une périphrase : « tirage 
de la succession » (estate print), 
« tirage tardif » ou juste « tirage ar-
gentique avec tampon de la suc-
cession ». Difficile de deviner, 
pour les non-spécialistes, qu’il 
s’agit en réalité de tirages réalisés 
après la mort de l’auteur par les 
ayants droit, à partir des négatifs.

Il faut dire que le mot « pos-
thume », dans la photographie, a 
longtemps eu mauvaise presse. A 
la fin des années 1990, plusieurs 
scandales avaient révélé que des 
œuvres vendues très cher et attri-
buées au surréaliste Man Ray 
(1890-1976) ou à la figure de la 
photo sociale américaine Lewis 
Hine (1874-1940) étaient en fait des 
copies réalisées après leur mort 
par des escrocs sans scrupule.

Depuis le début du marché de la 
photographie, institutions et col-
lectionneurs ont préféré les tira-
ges d’époque, réalisés par le pho-
tographe peu après la prise de 
vue, jugés plus authentiques. Ces 
tirages originaux, aussi appelés 
« vintage », sont « le nec plus ultra, 
car ils sont faits dans la foulée de la 
création. Il y a le poids du temps 
dans les tirages anciens, même 
quand ils sont un peu abîmés », ex-
plique l’historienne Anne Cartier-
Bresson, enseignante à l’Institut 
national du patrimoine.

Emily Bierman, cheffe du dépar-
tement de photographie chez So-
theby’s, ajoute : « Il y a eu une épo-
que où il n’y avait pas de marché, et 
les photographes ne tiraient pas en 
grande quantité. Par conséquent, 
les vintages sont en général syno-
nymes de rareté, et c’est ce que re-

cherchent les collectionneurs. » Sa 
maison de ventes aux enchères a 
vendu en octobre pour près de 
700 000 dollars (600 000 euros) 
une photo, en version vintage, de 
l’Américaine Diane Arbus (1923-
1971) – l’image de ses jumelles qui a 
inspiré Stanley Kubrick dans Shi-
ning (1980) –, quand la version 
posthume, dit-elle, dépasse rare-
ment 150 000 dollars.

Il n’y a qu’en photographie que 
la question des posthumes se 
pose ainsi : par définition, le mé-

tionnés parmi des diapositives 
qu’il n’avait pas tirées de son vi-
vant, et sont proposés sous forme 
de tirages numériques.

Les tirages du Malien Seydou 
Keïta (1921-2001), portraitiste de 
quartier qui a photographié les 
habitants de Bamako dans les an-
nées 1950, proposés par la galerie 
Nathalie Obadia, ressemblent par 
leur immense format à des 
œuvres d’art contemporain. 
« Keita avait commencé à faire des 
grands formats avant sa mort, et 
c’est le même laboratoire qui tire 
aujourd’hui ses images, à partir de 
choix réalisés par un comité et vali-
dés par la famille », précise cepen-
dant la galeriste, l’une des rares à 
afficher le mot « posthume » dans 
la légende. Elle indique que ces 
photos sont recherchées auprès 
de collectionneurs comme de 
musées, en particulier aux Etats-
Unis, où les portraits de Keïta ont 
inspiré toute une génération d’ar-
tistes afro-descendants.

« Trésor de guerre »

La galeriste Clémentine de la Fé-
ronnière se refuse à vendre tout 
tirage posthume. Elle a pris les 
devants pour encadrer l’avenir 
de l’œuvre du Ghanéen James 
Barnor, 96 ans, qui a photogra-
phié aussi bien le Swinging Lon-
don des années 1960 que son 
pays d’origine. « Quand on tra-
vaille avec un auteur de cet âge, 
on doit forcément se poser la 
question de l’après », dit-elle. Elle 
a contribué à la création de la 
Fondation James Barnor, « qui 
sera décisionnaire sur l’œuvre » et 
la protégera des tentations du 
marché. Elle conserve un « trésor 
de guerre », un ensemble de tira-
ges récents validés et authenti-
fiés par le photographe, mais il 
n’y aura aucun autre tirage après 
la mort de l’artiste.

Dans les galeries qui vendent 
des posthumes, on s’entoure de 
précautions pour démontrer que 
l’œuvre est respectée. A la galerie 
belge Fifty One, qui représente 
depuis vingt-cinq ans le coloriste 
américain Saul Leiter (1923-2013), 
on ne trouve sur le stand que des 
tirages du vivant de l’artiste. Mais 
la galerie vend aussi des posthu-
mes inédits réalisés à partir 
d’une sélection établie dans ses 
archives par Saul Leiter, tirés avec 

« Manège, Croatie » (1937), de Charlotte Perriand. Tirage argentique réalisé 
par la succession. CHARLOTTE PERRIAND 2024/COURTESY ADMIRA/MILAN

dium est un multiple. Nombre de 
photographes ont revisité leurs 
négatifs, à la fin de leur vie, pour 
faire de nouveaux tirages dits 
« tardifs », moins cotés que les 
vintages. La tentation est grande, 
pour les héritiers qui se retrou-
vent à gérer des archives et à dif-
fuser l’œuvre, de se financer par le 
biais de tirages posthumes.

Sur la foire, les avis sont parta-
gés sur la légitimité de l’entre-
prise. « On ne peut pas faire revivre 
un artiste, souligne Anne Cartier-
Bresson, par ailleurs nièce 
d’Henri Cartier-Bresson (1908-
2004). Même le meilleur tireur, ce-
lui qui a été intime avec le photo-
graphe, ne peut se substituer à lui. 
Il y a un manque de respect de 
l’auteur dans la photographie 
qu’on ne trouve pas ailleurs. » Mais 
le principal problème, pour elle, 
c’est la transparence. « Il faut juste 
savoir ce qu’on achète. »

Face aux vintages de plus en plus 
rares, les posthumes offrent aux 
acheteurs de la foire une alterna-
tive moins onéreuse. Sur le stand 
de la galerie Paci, entièrement dé-
volu au photographe hongrois 
Martin Munkacsi (1896-1963), un 
rare tirage d’époque de 1922 à 
25 000 euros côtoie des posthu-
mes tirés chacun à 40 exemplai-
res, proposés à 6 500 euros. « Ils ne 
plaisent pas aux mêmes ache-
teurs », indique le galeriste Giam-
paolo Paci, qui a vendu la veille un 
tirage d’époque à la collection de la 
banque J.P. Morgan.

Les images post mortem, inévi-
tablement, s’écartent de l’œuvre 
originelle de l’auteur, qui n’est 
plus là pour donner son avis. Et 
parfois beaucoup. Les posthumes 
du Canadien Fred Herzog (1930-
2019), un pionnier de la couleur 
des années 1950-1960, vendus par 
la galerie Equinoxe, qui lui a con-
sacré tout son stand, ont été sélec-
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mes ont joué un grand rôle dans 
l’histoire de la photographie. Il 
cite August Sander (1876-1964), 
photographe allemand majeur 
dont le fils et le petit-fils ont cha-
cun fait des tirages après sa mort, 
et la portraitiste Diane Arbus, de-
venue une des grandes figures de 
la photo du XXe siècle.

Etude étroite des négatifs

« La rétrospective Diane Arbus au 
MoMA en 1972 comprenait deux 
tiers de tirages faits par son tireur 
Neil Selkirk, qui étaient d’une qua-
lité extraordinaire », souligne Pe-
ter Galassi. C’est sa fille Doon Ar-
bus qui a supervisé une édition 
posthume devenue une réfé-
rence. En 2004, le MoMA a même 
acquis une quarantaine de ces ti-
rages posthumes pour renforcer 
sa collection, en les échangeant 
avec la succession Arbus contre 
quelques tirages vintage que le 
musée avait en double.

En France, Florian Ebner, chef 
du cabinet de la photographie du 
Centre Pompidou, évoque les an-
nées 1980, où la mode, dans les 
musées, était à la production de 
portfolios de tirages modernes 
des photographes des années 
1930, tels Umbo (1902-1980) et 
Albert Renger Patzsch (1897-
1966). Ces photos sont désor-
mais rangées dans des boîtes et 
rarement montrées.

« Faire des tirages démesurés 
d’un auteur mort, c’est ignoble, dit 
Florian Ebner. Mais se baser uni-
quement sur des vintages au mu-
sée mène à une impasse, à un ap-
pauvrissement de la culture pho-
tographique. » Lui plaide pour 
une nouvelle « philologie de la 
photographie », basée sur l’étude 
étroite des négatifs, et n’exclut 
pas catégoriquement les posthu-
mes. Preuve que les temps ont 
changé, le Centre Pompidou est 
d’ailleurs en train d’acheter une 
cinquantaine de tirages posthu-
mes de Charlotte Perriand, réali-
sés en étroite collaboration avec 
la fille de l’artiste, et avec l’histo-
rienne Damarice Amao, spécia-
liste de la photographe et atta-
chée de conservation au Centre 
Pompidou. p

claire guillot

Foire Paris Photo, jusqu’au 
16 novembre au Grand Palais.

exactement les mêmes protoco-
les qu’avant, et par le tireur d’ori-
gine. « Avec les posthumes, il y a 
un risque de dénaturer le travail, 
de le dévaluer, explique Léna Fu-
tel, directrice adjointe de la gale-
rie. Il est nécessaire d’avoir des rè-
gles, de respecter la volonté de 
l’auteur, d’avoir une éthique. »

De fait, d’un posthume à l’autre, 
les cas peuvent être très diffé-
rents. Françoise Morin, de la gale-
rie Les Douches, s’interdit de re-
présenter les successions qui font 
des tirages posthumes, mais elle 
admet quelques rares exceptions. 
« Il ne faut pas se leurrer, beaucoup 
de posthumes existent pour des 
raisons commerciales, alors qu’il y 
a déjà plein de tirages d’époque, 
dit-elle. Mais il y a des œuvres qui 
ne pourraient pas exister sans pos-
thumes. »

Sur son stand, Françoise Morin 
propose ainsi un tirage posthume 
de Vivian Maier (1926-2009), cette 
photographe américaine qui a ga-
gné sa vie comme garde d’en-
fants, sans montrer son œuvre, 
laissant derrière elle peu de tira-
ges mais 140 000 négatifs sans 
aucune instruction. Sur le stand 
de la galerie Admira, on vend 
aussi des tirages posthumes ar-
gentiques de Charlotte Perriand 
(1903-1999) réalisés sous la direc-
tion de sa fille, Pernette, avec 
l’aide d’un tireur réputé, 
Guillaume Geneste. « A l’époque, 
la photographe n’avait fait que 
peu de tirages, car ses photos ser-
vaient surtout à fabriquer des ob-
jets ou à faire des photomonta-
ges », indique Enrica Vigano, di-
rectrice de la galerie.

Du côté des institutions, les avis 
sont aussi nuancés. Même si les 
musées privilégient largement 
les tirages d’époque, Peter Galassi, 
qui fut plus de vingt ans directeur 
du département de photographie 
au MoMA de New York, souligne 
que, dans certains cas, les posthu-
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« Untitled », de la série « Unseen », tirée en 2024, de Saul Leiter. 
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